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Une collection de courts métrages animés  
qui vous donnent envie de lire

_

Saison 1 :
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_
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Comment choisir son texte 
pour « Première Page » ? 

Produite par SCALAÉ Productions, 
en association avec France Télévi-
sions, « Première Page » est une nou-
velle collection de courts métrages de 
2’15 dont l’ambition est de mettre en 
lumière les talents de la nouvelle garde 
de l’animation française tout en rendant 
hommage à la littérature francophone. 

Les réalisatrices et réalisateurs récem-
ment diplômé·es d’écoles d’animation 
françaises qui souhaitent candidater 
pour ce nouveau dispositif doivent pro-
poser une interprétation animée de la 
première page d’un livre de leur 
choix.

Le choix du texte doit néanmoins 
respecter quelques critères :

- l’extrait choisi doit être l’incipit de 
l’ouvrage, c’est à dire qu’il commence 
au premier mot de l’ouvrage et s’arrête 
où vous le souhaitez. Cela peut-être 
les premiers mots, les premières lignes 
ou les premiers paragraphes... l’extrait 
ne doit pas comporter de coupe et 
constituera la voix-off du film.

-  il doit être extrait d’un livre écrit en 
langue française (non traduit),

- d’un ouvrage de littérature (roman, 
recueil de nouvelles, poésie, pièce de 
théâtre…),

- appartenant au domaine public /  
libre de droits

*Les œuvres tombent dans le domaine public en France 70 ans 
après le décès des auteurs et autrices. Pour cet appel à projets, 
cela correspond aux auteurs et autrices décédé·es avant le  
1er janvier 1954.

- et doit être adapté à tous les publics  
enfants comme adultes.

>>> ATTENTION
veillez à bien lire l’appel à projets sur 
le site scalaeproductions.fr pour 
savoir comment présenter votre dossier 
de candidature.
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Quelques exemples
 
Nous proposons ci-dessous une sélection 
de 26 incipits appartenant au domaine 
public, signés par 13 autrices et 13 au-
teurs. 

Cette liste est donnée à titre indicatif. Les 
candidats et candidates sont invité·es à 
proposer prioritairement un texte 
de leur propre choix.

1. Alphonse Allais - Deux et deux font 
cinq

2. Marguerite Audoux - Marie-Claire 

3. Madame d’Aulnoy - L’oiseau bleu

4. Léonie d’Aunet - Voyage d’une 
femme au Spitzberg

5. Alphonse Daudet - Tartarin de 
Tarascon

6. René Daumal - Le mont Analogue

7. Alexandre Dumas - Le comte de 
Monte Cristo

8. Claire de Duras - Ourika

9. Isabelle Eberhardt - Au pays des 
sables

10. Alain Fournier - Le Grand Meaulnes

11. Anatole France - Le Crime de 
Sylvestre Bonnard

12. Victor Hugo - Notre Dame de Paris

13. Madame de La Fayette - La 
Princesse de Montpensier

14. Maurice Leblanc - L’île aux 30 
cercueils

15. Jeanne-Marie Leprince de 
Beaumont - La Belle et la Bête

16. Xavier de Maistre - Voyage autour 
de ma chambre

17. Guy de Maupassant - Une vie

18. Louise Michel - Contes et légendes

19. Molière - George Dandin

20. Anna de Noailles - La nouvelle 
espérance

21. George Sand - La mare au diable

22. La Comtesse de Ségur - Les 
Malheurs de Sophie

23. Madame de Sévigné - Lettres 
choisies

24. Madame de Staël - Corinne ou 
l’Italie

25. Jules Verne - 20 000 lieues sous les 
mers

26. Voltaire - Micromégas

>>> À NOTER
Beaucoup d’autres textes de la littérature 
française et francophone appartiennent 
au domaine public. Quelques sites à 
consulter :
• fr.wikisource.org
• bibliothequenumerique.tv5monde.

com/livres
• gallica.bnf.fr/ebooks

https://fr.wikisource.org
https://bibliothequenumerique.tv5monde.com/livres
https://bibliothequenumerique.tv5monde.com/livres
https://gallica.bnf.fr/ebooks


Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

1. Alphonse Allais - Deux et deux font cinq
 

 

Polytypie 
 

Je le connus dans une vague brasserie du 

Quartier Latin. 

Il s’installa près de la table où je me trouvais, 

et commanda six tasses de café. 

– Tiens, pensai-je, voilà un monsieur qui 

attend cinq personnes. 

Erronée déduction, car ce fut lui seul qui 

dégusta les six moka, l’un après l’autre, bien 

entendu, car aurait-il pu les boire tous ensemble, 

ou même simultanément ? 

S’apercevant de ma légère stupeur, il se tourna 

vers moi, et d’une voix nonchalante, qui laissait 

traîner les mots comme des savates, il me dit : 

– Moi... je suis un type dans le genre de 

Balzac... je bois énormément de café. 

Un tel début n’était point fait pour me 

déplaire. Je me rapprochai. 
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à ce qu’il débutât dans la partie : 
– Moi... je suis un type dans le genre de 

Shakespeare... j’ai été garçon boucher. 
De la bonne amie qu’il détenait, voici 

comment j’appris le nom : 
– Moi... je suis un type dans le genre de 

Napoléon Ier... ma femme s’appelle Joséphine. 
La susdite le trompa avec un Anglais. Il n’en 

ressentit qu’une dérisoire angoisse. 
– Moi... je suis un type dans le genre de 

Molière... je suis cocu. 
Joséphine et lui, d’ailleurs, n’étaient point faits 

pour s’entendre. Joséphine avait la folie des 
jeunes hommes à peau très blanche. Et il 
ajoutait : 

– Moi... je suis un type dans le genre de 
Taupin... 

(Le reste de la phrase se perdit dans la rafale.) 
Nous résolûmes, un jour, de déjeuner 

ensemble... Rendez-vous à midi précis, j’arrivai à 
midi et une minute. 

 9



Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

2. Marguerite Audoux - Marie-Claire

– 8 – 

Un jour, il vint beaucoup de monde chez nous. Les 
hommes entraient comme dans une église, et les femmes fai-
saient le signe de la croix en sortant. 

 
Je me glissai dans la chambre de mes parents, et je fus bien 

étonnée de voir que ma mère avait une grande bougie allumée 
près de son lit. Mon père se penchait sur le pied du lit, pour re-
garder ma mère, qui dormait les mains croisées sur sa poitrine. 

 
Notre voisine, la mère Colas, nous garda tout le jour chez 

elle. À toutes les femmes qui sortaient de chez nous, elle disait : 
 
– Vous savez, elle n’a pas voulu embrasser ses enfants. 
 
Les femmes se mouchaient en nous regardant, et la mère 

Colas ajoutait : 
 
– Ces maladies-là, ça rend méchant. 
 
Les jours qui suivirent, nous avions des robes à larges car-

reaux blancs et noirs. 
 
La mère Colas nous donnait à manger et nous envoyait 

jouer dans les champs. Ma sœur, qui était déjà grande, 
s’enfonçait dans les haies, grimpait aux arbres, fouillait dans les 
mares et revenait le soir les poches pleines de bêtes de toutes 
sortes qui me faisaient peur et mettaient la mère Colas bien en 
colère. 

 
J’avais surtout une grande répugnance pour les vers de 

terre. Cette chose rouge et élastique me causait une horreur 

– 9 – 

sans nom, et s’il m’arrivait d’en écraser un par mégarde, j’en 
ressentais de longs frissons de dégoût. Les jours où je souffrais 
de points de côté, la mère Colas défendait à ma sœur de 
s’éloigner. Mais ma sœur s’ennuyait et voulait quand même 
m’emmener. Alors, elle ramassait des vers, qu’elle laissait 
grouiller dans ses mains, en les approchant de ma figure. Aussi-
tôt, je disais que je n’avais plus mal, et je me laissais traîner 
dans les champs. 

 
Une fois, elle m’en jeta une grosse poignée sur ma robe. Je 

reculai si précipitamment que je tombai dans un chaudron 
d’eau chaude. La mère Colas se lamentait en me déshabillant. Je 
n’avais pas grand mal ; elle promit une bonne fessée à ma sœur, 
et comme les ramoneurs passaient devant chez nous, elle les 
appela pour l’emmener. 

 
Ils entrèrent tous les trois avec leurs sacs et leurs cordes ; 

ma sœur criait et demandait pardon, et moi j’avais bien honte 
d’être toute nue. 

 



Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

3. Madame d’Aulnoy - L’oiseau bleu
L’Oiseau bleu

Il était une fois un roi fort riche en terres et en argent ; sa femme 
mourut, il en fut inconsolable. Il s’enferma huit jours entiers dans un 
petit  cabinet,  où  il  se  cassait  la  tête  contre  les  murs,  tant  il  était 
affligé.  On craignit  qu’il  ne  se  tuât :  on  mit  des  matelas  entre  la 
tapisserie et la muraille ; de sorte qu’il avait beau se frapper, il ne se 
faisait plus de mal. Tous ses sujets résolurent entre eux de l’aller voir 
et  de  lui  dire  ce  qu’ils  pourraient  de  plus  propre  à  soulager  sa 
tristesse. Les uns préparaient des discours graves et sérieux, d’autres 
d’agréables,  et  même de réjouissants ;  mais  cela ne faisait  aucune 
impression sur son esprit :  à peine entendait-il  ce qu’on lui disait. 
Enfin,  il  se  présenta  devant  lui  une  femme si  couverte  de  crêpes 
noirs, de voiles, de mantes, de longs habits de deuil, et qui pleurait et 
sanglotait  si  fort  et  si  haut,  qu’il  en  demeura  surpris.  Elle  lui  dit 
qu’elle n’entreprenait point comme les autres de diminuer sa douleur, 
quelle venait pour l’augmenter, parce que rien n’était plus juste que 
de pleurer une bonne femme ; que pour elle, qui avait eu le meilleur 
de tous les maris, elle faisait bien son compte de pleurer tant qu’il lui 
resterait des yeux à la tête. Là-dessus elle redoubla ses cris, et le roi, 
à son exemple, se mit à hurler.

Il la reçut mieux que les autres ; il l’entretint des belles qualités de 
sa  chère  défunte,  et  elle  renchérit  celles  de  son  cher  défunt :  ils 
causèrent  tant  et  tant,  qu’ils  ne  savaient  plus  que  dire  sur  leur 
douleur. Quand la fine veuve vit la matière presque épuisée, elle leva 
un peu ses voiles, et le roi affligé se récréa la vue à regarder cette 
pauvre affligée, qui tournait et retournait fort à propos deux grands 
yeux bleus, bordés de longues paupières noires : son teint était assez 
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fleuri.
Le roi la considéra avec beaucoup d’attention ; peu à peu il parla 

moins de sa femme, puis il n’en parla plus du tout. La veuve disait 
qu’elle voulait toujours pleurer son mari ; le roi la pria de ne point 
immortaliser son chagrin. Pour conclusion, l’on fut tout étonné qu’il 
l’épousât, et que le noir se changeât en vert et en couleur de rose : il 
suffit très souvent de connaître le faible des gens pour entrer dans 
leur cœur et pour en faire tout ce que l’on veut.

Le roi n’avait eu qu’une fille de son premier mariage, qui passait 
pour la huitième merveille du monde, on la nommait Florine, parce 
qu’elle ressemblait à Flore, tant elle était fraîche, jeune et belle. On 
ne lui voyait  guère d’habits  magnifiques ;  elle aimait  les robes de 
taffetas volant, avec quelques agrafes de pierreries et force guirlandes 
de fleurs, qui faisaient un effet admirable quand elles étaient placées 
dans ses beaux cheveux. Elle n’avait que quinze ans lorsque le roi se 
remaria.

La nouvelle reine envoya quérir sa fille, qui avait été nourrie chez 
sa marraine, la fée Soussio ; mais elle n’en était ni plus gracieuse ni 
plus belle : Soussio y avait voulu travailler et n’avait rien gagné ; elle 
ne laissait pas de l’aimer chèrement. On l’appelait Truitonne, car son 
visage avait autant de taches de rousseur qu’une truite ; ses cheveux 
noirs étaient si gras et si crasseux que l’on n’y pouvait toucher, sa 
peau jaune distillait de l’huile. La reine ne laissait pas de l’aimer à la 
folie ;  elle  ne  parlait  que  de  la  charmante  Truitonne,  et,  comme 
Florine avait toutes sortes d’avantages au-dessus d’elle, la reine s’en 
désespérait ; elle cherchait tous les moyens possibles de la mettre mal 
auprès du roi.

Il  n’y  avait  point  de  jour  que  la  reine  et  Truitonne  ne  fissent 
quelque pièce à Florine. La princesse, qui était douce et spirituelle , 
tâchait de se mettre au-dessus des mauvais procédés.

Le roi dit un jour à la reine que Florine et Truitonne étaient assez 
grandes pour être mariées, et qu’aussitôt qu’un prince viendrait à la 
cour, il fallait faire en sorte de lui en donner une des deux.

« Je  prétends,  répliqua  la  reine,  que  ma  fille  soit  la  première 
établie : elle est plus âgée que la vôtre, et, comme elle est mille fois 
plus aimable, il n’y a pas à balancer là-dessus. » Le roi, qui n’aimait 

4



Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

4.  Léonie d’Aunet - Voyage d’une femme au Spitzberg

9

VOYAGE

D’UNE FEMME

AU SPITZBERG

LETTRE PREMIÈRE

À M. LÉON DE BOYNEST, À NEW-YORK

À bord du Wilhem de Eerst.

Mon cher frère,

Comme tout le monde, vous vous étonnez et vous me

demandez comment j’ai pu faire le projet d’entreprendre ce

grand et long voyage que vous me voyez commencer avec

crainte.

10

Ce projet s’est fait bien simplement ; il est né d’un hasard

de conversation. Voici comment :

Il y a un mois environ, quelques amis se trouvaient réunis

chez moi ; parmi eux était M. Gaimard, le célèbre voyageur.

M. Gaimard a fait deux fois le tour du monde et a pris part à

je ne sais combien d’expéditions vers le pôle ; ce jour-là il

nous raconta, avec sa verve méridionale et pittoresque, le

naufrage de l’Uranie aux îles Malouines ; il se plaisait à

nous retracer dans sa narration toutes les preuves de

courage et de sang-froid données dans cette circonstance

par madame Freycinet, qui accompagnait son mari,

commandant de l’Uranie.

Quand il eut fini, quelqu’un dit : « Pauvre femme, elle a

dû avoir beaucoup à souffrir !

— Vous la plaignez ? m’écriai-je ; moi, je l’envie ! »

M. Gaimard me regarda.

« Parlez-vous sérieusement, Madame ?

— Très-sérieusement.

— Vous aimeriez à faire le tour du monde ?

— C’est mon rêve.

— Et faire plus ? »

Je ne compris pas ; je crus que M. Gaimard faisait une

plaisanterie.

« Plus, oui, reprit-il. On a fait le tour du monde bien des

fois ; on n’a pas encore pénétré assez avant sous les

11

latitudes qui avoisinent le pôle, pour savoir si on pourrait

par là passer d’Europe en Amérique.

— Eh bien ! vous savez le chemin !

— Non, nous allons le chercher ; je pars dans trois

semaines, avec une commission scientifique dont je suis

président, pour explorer l’océan Glacial dans les parages du

Spitzberg et du Groënland.

— Vous êtes bien heureux !

— Je le serais davantage si cette expédition tentait votre

mari, et s’il voulait lui prêter le secours de son talent.

— Je crois que l’on peut lui faire une proposition dans ce

sens.

— Vous en chargez-vous, Madame ?

— Oui, à une condition.

— Laquelle ?

— C’est que je l’accompagnerai.

— Jusqu’au bout ?

— Jusqu’au bout.

— Cela présentera des difficultés, parce que les femmes

ne sont pas embarquées à bord des navires de l’État, et…

— Alors je ne dis pas un mot pour le voyage, au

contraire.

— Parlez-en toujours, nous verrons à arranger la

difficulté. »



Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

5.  Alphonse Daudet - Tartarin de Tarascon
 

 

I 
 

Le jardin du baobab 
 

Ma première visite à Tartarin de Tarascon est 

restée dans ma vie comme une date inoubliable ; 

il y a douze ou quinze ans de cela, mais je m’en 

souviens mieux que d’hier. L’intrépide Tartarin 

habitait alors, à l’entrée de la ville, la troisième 

maison à gauche sur le chemin d’Avignon. Jolie 

petite villa tarasconnaise avec jardin devant, 

balcon derrière, des murs très blancs, des 

persiennes vertes, et sur le pas de la porte une 

nichée de petits Savoyards jouant à la marelle ou 

dormant au bon soleil, la tête sur leurs boîtes à 

cirage. 

Du dehors, la maison n’avait l’air de rien. 

Jamais on ne se serait cru devant la demeure 

d’un héros. Mais quand on entrait, coquin de 

sort !... 

 7

De la cave au grenier, tout le bâtiment avait 
l’air héroïque, même le jardin !... 

Ô le jardin de Tartarin, il n’y en avait pas deux 
comme celui-là en Europe. Pas un arbre du pays, 
pas une fleur de France ; rien que des plantes 
exotiques, des gommiers, des calebassiers, des 
cotonniers, des cocotiers, des manguiers, des 
bananiers, des palmiers, un baobab, des nopals, 
des cactus, des figuiers de Barbarie, à se croire en 
pleine Afrique centrale, à dix mille lieues de 
Tarascon. Tout cela, bien entendu, n’était pas de 
grandeur naturelle ; ainsi les cocotiers n’étaient 
guère plus gros que des betteraves, et le baobab 
(arbre géant, arbos gigantea) tenait à l’aise dans 
un pot de réséda ; mais c’est égal ! pour 
Tarascon, c’était déjà bien joli, et les personnes 
de la ville, admises le dimanche à l’honneur de 
contempler le baobab de Tartarin, s’en 
retournaient pleines d’admiration. 

Pensez quelle émotion je dus éprouver ce jour-
là en traversant ce jardin mirifique !... Ce fut bien 
autre chose quand on m’introduisit dans le 
cabinet du héros. 

 8



Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

6. René Daumal - Le mont Analogue

 

 

 

 

 

CHAPITRE PREMIER,

QUI EST LE CHAPITRE DE LA RENCONTRE

 

 

Du  nouveau  dans  la  vie  de  l’auteur.  –  Les  montagnes  symboliques.  –  Un  lecteur  sérieux.  –
Alpinisme passage des Patriarches. – Le Père Sogol. – Un parc d’intérieur, et un cerveau extérieur.
– L’art de faire connaissance. – L’homme qui caressait les pensées à rebrousse-poil. – Confidences.
– Un monastère satanique. – Comment le diable de service induisit en tentation un ingénieux moine.
– L’industrieuse Physique. – La maladie du Père Sogol. – Une histoire de mouches. – La peur de la
mort.  –  À  cœur  furieux,  raison  d’acier.  –  Un  projet  fou,  ramené  à  un  simple  problème  de
triangulation. – Une loi psychologique.

 

 

Le commencement de tout ce que je vais raconter, ce fut une écriture inconnue sur une enveloppe. Il
y avait dans ces traits de plume qui traçaient mon nom et l’adresse de la Revue des Fossiles, à
laquelle je collaborais et d’où l’on m’avait fait suivre la lettre, un mélange tournant de violence et
de douceur. Derrière les questions que je me formulais sur l’expéditeur et le contenu possibles du
message, un vague mais puissant pressentiment m’évoquait l’image du « pavé dans la mare aux
grenouilles ». Et du fond l’aveu montait comme une bulle que ma vie était devenue bien stagnante,
ces derniers temps. Aussi, quand j’ouvris la lettre, je n’aurais su distinguer si elle me faisait l’effet
d’une vivifiante bouffée d’air frais ou d’un désagréable courant d’air.

La même écriture, rapide et bien liée, disait tout d’un trait :

 

Monsieur,  j’ai  lu  votre  article  sur  le  Mont  Analogue.  Je  m’étais  cru  le  seul,  jusqu’ici,  à  être
convaincu de son existence. Aujourd’hui, nous sommes deux, demain nous serons dix, plus peut-
être,  et  on  pourra  tenter  l’expédition.  Il  faut  que  nous  prenions  contact  le  plus  vite  possible.
Téléphonez-moi dès que vous pourrez à un des numéros ci-dessous. Je vous attends.

Pierre Sogol, 37, passage

des Patriarches, Paris. »
 

(Suivaient cinq ou six numéros de téléphone auxquels je pouvais l’appeler à différentes heures de la
journée.)

 

J’avais déjà presque oublié l’article auquel mon correspondant faisait allusion, et qui avait paru,
près de trois mois auparavant, dans le numéro de mai de la Revue des Fossiles.

Flatté  par  cette  marque  d’intérêt  d’un  lecteur  inconnu,  j’éprouvais  en  même temps  un  certain
malaise à voir prendre tellement au sérieux, presque au tragique, une fantaisie littéraire qui, sur le
moment, m’avait assez exalté, mais qui, maintenant, était un souvenir déjà lointain et refroidi.

Je relus cet article. C’était une étude assez rapide sur la signification symbolique de la montagne
dans  les  anciennes  mythologies.  Les  différentes  branches  de  la  symbolique  formaient  depuis
longtemps mon étude favorite – je croyais naïvement y comprendre quelque chose – et, par ailleurs,
j’aimais  la  montagne en alpiniste,  passionnément.  La rencontre  de ces  deux sortes  d’intérêt,  si
différentes,  sur  le  même objet,  la  montagne,  avait  coloré  de  lyrisme certains  passages  de  mon
article. (De telles conjonctions, si incongrues qu’elles puissent paraître, sont pour beaucoup dans la
genèse de ce que l’on appelle vulgairement poésie ; je livre cette remarque, à titre de suggestion,
aux critiques et aux esthéticiens qui s’efforcent d’éclairer les dessous de cette mystérieuse sorte de
langage.)

Dans la tradition fabuleuse, avais-je écrit en substance, la Montagne est le lien entre la Terre et le
Ciel.  Son  sommet  unique  touche  au  monde  de  l’éternité,  et  sa  base  se  ramifie  en  contreforts
multiples  dans  le  monde des  mortels.  Elle  est  la  voie par  laquelle  l’homme peut  s’élever  à  la
divinité, et la divinité se révéler à l’homme. Les patriarches et prophètes de l’Ancien Testament
voient le Seigneur face à face sur des lieux élevés. C’est le Sinaï et c’est le Nébo de Moïse, et ce
sont, dans le Nouveau Testament, le Mont des Oliviers et le Golgotha. J’allais jusqu’à retrouver ce
vieux symbole de la montagne dans les savantes constructions pyramidales d’Égypte et de Chaldée.
Passant chez les Aryens, je rappelais ces obscures légendes des Védas, où le soma, la « liqueur » qui
est la « semence d’immortalité »,  est  dit  résider,  sous sa forme lumineuse et  subtile,  « dans la
montagne ». Dans l’Inde, Himalaya est le séjour de Çiva, de son épouse « la Fille de la Montagne »,
et des « Mères » des mondes – de même qu’en Grèce le roi des dieux tenait sa cour sur l’Olympe.
Dans la mythologie grecque, justement, je trouvais le symbole complété par l’histoire de la révolte
des  enfants  de  la  Terre  qui,  avec  leurs  natures  terrestres  et  des  moyens  terrestres,  essayèrent
d’escalader l’Olympe et de pénétrer dans le Ciel avec leurs pieds glaiseux ; n’était-ce pas d’ailleurs
la même entreprise que poursuivaient les constructeurs de la tour de Babel, qui, sans renoncer à
leurs  ambitions  multiples  et  personnelles,  prétendaient  atteindre  au  royaume  de  l’Unique
impersonnel ? En Chine, il était question des « Montagnes des Bienheureux », et les anciens sages
instruisaient leurs disciples sur le bord des précipices...

Après avoir  ainsi fait  le tour des mythologies les plus connues, je passais  à des considérations
générales sur les symboles, que je rangeais en deux classes : ceux qui sont soumis à des règles de «
proportion  »  seulement,  et  ceux  qui  sont  soumis,  en  plus,  à  des  règles  d’«  échelle  ».  Cette
distinction a souvent été faite. Je la rappelle pourtant : la « proportion » concerne les rapports entre
les dimensions du monument, l’« échelle » les rapports entre ces dimensions et celles du corps
humain. Un triangle équilatéral, symbole de la Trinité, a exactement la même valeur quelle que soit
sa dimension ; il n’a pas d’« échelle ». Par contre, prenez une cathédrale, et faites-en une réduction
exacte  de  quelques  décimètres  de  haut  ;  cet  objet  transmettra  toujours,  par  sa  figure  et  ses

 

 

 

 

 

CHAPITRE PREMIER,

QUI EST LE CHAPITRE DE LA RENCONTRE

 

 

Du  nouveau  dans  la  vie  de  l’auteur.  –  Les  montagnes  symboliques.  –  Un  lecteur  sérieux.  –
Alpinisme passage des Patriarches. – Le Père Sogol. – Un parc d’intérieur, et un cerveau extérieur.
– L’art de faire connaissance. – L’homme qui caressait les pensées à rebrousse-poil. – Confidences.
– Un monastère satanique. – Comment le diable de service induisit en tentation un ingénieux moine.
– L’industrieuse Physique. – La maladie du Père Sogol. – Une histoire de mouches. – La peur de la
mort.  –  À  cœur  furieux,  raison  d’acier.  –  Un  projet  fou,  ramené  à  un  simple  problème  de
triangulation. – Une loi psychologique.

 

 

Le commencement de tout ce que je vais raconter, ce fut une écriture inconnue sur une enveloppe. Il
y avait dans ces traits de plume qui traçaient mon nom et l’adresse de la Revue des Fossiles, à
laquelle je collaborais et d’où l’on m’avait fait suivre la lettre, un mélange tournant de violence et
de douceur. Derrière les questions que je me formulais sur l’expéditeur et le contenu possibles du
message, un vague mais puissant pressentiment m’évoquait l’image du « pavé dans la mare aux
grenouilles ». Et du fond l’aveu montait comme une bulle que ma vie était devenue bien stagnante,
ces derniers temps. Aussi, quand j’ouvris la lettre, je n’aurais su distinguer si elle me faisait l’effet
d’une vivifiante bouffée d’air frais ou d’un désagréable courant d’air.

La même écriture, rapide et bien liée, disait tout d’un trait :

 

Monsieur,  j’ai  lu  votre  article  sur  le  Mont  Analogue.  Je  m’étais  cru  le  seul,  jusqu’ici,  à  être
convaincu de son existence. Aujourd’hui, nous sommes deux, demain nous serons dix, plus peut-
être,  et  on  pourra  tenter  l’expédition.  Il  faut  que  nous  prenions  contact  le  plus  vite  possible.
Téléphonez-moi dès que vous pourrez à un des numéros ci-dessous. Je vous attends.

Pierre Sogol, 37, passage

des Patriarches, Paris. »



Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

7.  Alexandre Dumas - Le comte de Monte Cristo

1

Marseille. L’arrivée

Le 24 février 1815, la vigie de Notre-Dame de 
la Garde signala le trois-mâts le Pharaon, venant 
de Smyrne, Trieste et Naples.

Comme  d’habitude,  un  pilote  côtier  partit 
aussitôt  du  port,  rasa  le  château  d’If,  et  alla 
aborder le navire entre le cap de Morgion et l’île 
de Rion.

Aussitôt,  comme d’habitude encore, la plate-
forme  du  fort  Saint-Jean  s’était  couverte  de 
curieux ; car c’est toujours une grande affaire à 
Marseille  que  l’arrivée  d’un  bâtiment,  surtout 
quand  ce  bâtiment,  comme  le  Pharaon,  a  été 
construit,  gréé,  arrimé  sur  les  chantiers  de  la 
vieille Phocée, et appartient à un armateur de la 
ville.

5

Cependant  ce  bâtiment  s’avançait ;  il  avait 
heureusement  franchi  le  détroit  que  quelque 
secousse  volcanique  a  creusé  entre  l’île  de 
Calasareigne  et  l’île  de  Jaros ;  il  avait  doublé 
Pomègue, et il s’avançait sous ses trois huniers, 
son grand foc et sa brigantine, mais si lentement 
et d’une allure si triste, que les curieux, avec cet 
instinct qui pressent un malheur, se demandaient 
quel  accident  pouvait  être  arrivé  à  bord. 
Néanmoins  les  experts  en  navigation 
reconnaissaient que si un accident était arrivé, ce 
ne  pouvait  être  au  bâtiment  lui-même ;  car  il 
s’avançait dans toutes les conditions d’un navire 
parfaitement  gouverné :  son  ancre  était  en 
mouillage, ses haubans de beaupré décrochés ; et 
près  du  pilote,  qui  s’apprêtait  à  diriger  le 
Pharaon par l’étroite entrée du port de Marseille, 
était un jeune homme au geste rapide et à l’œil 
actif, qui surveillait chaque mouvement du navire 
et répétait chaque ordre du pilote.

La vague inquiétude qui  planait  sur  la  foule 
avait  particulièrement  atteint  un des spectateurs 
de l’esplanade de Saint-Jean, de sorte qu’il ne put 
attendre  l’entrée  du  bâtiment  dans  le  port ;  il 

6



Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

8. Claire de Duras - Ourika

Je fus rapportée du Sénégal, à l’âge de deux ans, par M. le chevalier de B., qui 
en était gouverneur. Il eut pitié de moi, un jour qu’il voyait embarquer des 
esclaves sur un bâtiment négrier qui allait bientôt quitter le port: ma mère 
était morte, et on m’emportait dans le vaisseau, malgré mes cris. M. de B. 
m’acheta, et, à son arrivée en France, il me donna à Mme la maréchale de B., 
sa tante, la personne la plus aimable de son temps, et celle qui sut réunir, aux 
qualités les plus élevées, la bonté la plus touchante.

Me sauver de l’esclavage, me choisir pour bienfaitrice Mme de B., c’était me 
donner deux fois la vie: je fus ingrate envers la Providence en n’étant point 
heureuse; et cependant le bonheur résulte-t-il toujours de ces dons de l’in-
telligence! Je croirais plutôt le contraire: il faut payer le bienfait de savoir 
par le désir d’ignorer, et la fable ne nous dit pas si Galatée trouva le bonheur 
après avoir reçu la vie.

Je ne sus que longtemps après l’histoire des premiers jours de mon enfance. 
Mes plus anciens souvenirs ne me retracent que le salon de Mme de B.; j’y 
passais ma vie, aimée d’elle, caressée, gâtée par tous ses amis, accablée de 
présents, vantée, exaltée comme l’enfant le plus spirituel et le plus aimable.

Le ton de cette société était l’engouement, mais un engouement dont le bon 
goût savait exclure tout ce qui ressemblait à l’exagération: on louait tout ce 
qui prêtait à la louange, on excusait tout ce qui prêtait au blâme, et souvent, 
par une adresse encore plus aimable, on transformait en qualités les défauts 
mêmes. Le succès donne du courage; on valait près de Mme de B. tout ce 
qu’on pouvait valoir, et peut-être un peu plus, car elle prêtait quelque chose 
d’elle à ses amis sans s’en douter elle-même: en la voyant, en l’écoutant, on 
croyait lui ressembler.



Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

9.  Isabelle Eberhardt - Au pays des sables

– 5 – 

DOCTORAT 

Genève, avril 189… 

 

Aujourd’hui, la soirée était tiède et de longs nuages blancs 
flottaient au-dessus des dentelures encore neigeuses du Jura. Il 
y avait pourtant dans l’air une grande langueur, une paix 
d’attente, avant la grande poussée de vie de mai. 

Je sais bien qu’en passant les heures indéfiniment prolon-
gées assise à ma fenêtre, à contempler, à travers le paysage fa-
milier de cette banlieue mélancolique, ma propre tristesse, je 
perds les fruits du labeur acharné, presque sincère de tout le 
semestre d’hiver… Mais l’ennui du présent et sa monotonie 

m’accablent et, comme toujours, je me plonge dans la vie con-
templative. 

… Tandis que je réfléchissais à toutes les inutilités morales 
s’accumulant de plus en plus autour de moi, on frappa. 

C’était une jeune fille inconnue, petite et frêle, avec un pâle 

visage triste encadré de cheveux bruns et bouclés, coupés 
d’assez près. 

Elle m’aborda en russe, avec un sourire doux : « Je viens de 
la part du Comité de secours des étudiants russes. Je viens 
d’arriver de Russie pour terminer mes études médicales et suis 

sans aucunes ressources. On m’a dit que, comme secrétaire du 

– 6 – 

Comité, vous pourriez vous occuper de me trouver un loge-
ment. » 

Dans ce petit monde très à part des étudiants russes, épris 
du rêve socialiste ou de celui, plus vaste, de l’anarchie, il est une 

grande sincérité de convictions : le devoir social de l’aide mu-
tuelle est envisagé franchement et comme une nécessité absolue 
de la vie. La fausse et inique honte du pauvre est anéantie, rem-
placée par le sentiment du droit absolu à la vie. 

Chouchina m’adressa donc sa demande sans gêne ni réti-
cences, simplement. 

Je lui offris une chambrette attenante à la mienne et elle y 
restera jusqu’à la fin de ses études. 

Elle est Sibérienne, fille de petits bourgeois d’Ienisseïsk. 

Son but est de passer au plus vite son doctorat et de retourner 
là-bas secourir ses frères, dont elle parle avec attendrissement. 

Elle se reconnaît un très humble, un très obscur soldat de 
la grande armée des précurseurs. Ce rôle la fait vivre et elle est 
heureuse. 

Ah ! ce bonheur des fanatiques qui passent leur existence 
dans un rêve d’absolu ! 

Dans l’univers, Chouchina ne voit que l’homme – la bête 
aussi – au second plan. Il y a tout un monde de sensations – les 
plus subtiles – qu’elle n’a jamais abordé et qui lui est indiffé-
rent. 

Comme caractère, beaucoup de sérieux, de modestie et de 
douceur. En résumé, charmante petite camarade avec laquelle 
je ne serai jamais en conflit. 

 

* 
*    * 



Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

10. Alain Fournier - Le Grand Meaulnes
CHAPITRE I

Le pensionnaire

� � ������ ���� nous un dimanche de novembre 189…
Je continue à dire « chez nous », bien que la maison ne nous ap-
partienne plus. Nous avons quitté le pays depuis bientôt quinze

ans et nous n’y reviendrons certainement jamais.
Nous habitions les bâtiments du Cours Supérieur de Sainte-Agathe.

Mon père, que j’appelais M. Seurel, comme les autres élèves, y dirigeait
à la fois le Cours Supérieur, où l’on préparait le brevet d’instituteur, et le
Cours Moyen. Ma mère faisait la petite classe.

Une longue maison rouge, avec cinq portes vitrées, sous des vignes
vierges, à l’extrémité du bourg ; une cour immense avec préaux et buan-
derie, qui ouvrait en avant sur le village par un grand portail ; sur le côté
nord, la route où donnait une petite grille et qui menait vers La Gare, à
trois kilomètres ; au sud et par derrière, des champs, des jardins et des prés
qui rejoignaient les faubourgs… tel est le plan sommaire de cette demeure
où s’écoulèrent les jours les plus tourmentés et les plus chers de ma vie –
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Le grand Meaulnes Chapitre ,

demeure d’où partirent et où revinrent se briser, comme des vagues sur
un rocher désert, nos aventures.

Le hasard des « changements », une décision d’inspecteur ou de préfet
nous avaient conduits là. 9ers la ਭn des vacances, il y a bien longtemps,
une voiture de paysan, qui précédait notre ménage, nous avait déposés,
ma mère et moi, devant la petite grille rouillée. 'es gamins qui volaient
des p¬ches dans le jardin s’étaient enfuis silencieusement par les trous de
la haie…Mamère, que nous appelions Millie, et qui était bien la ménagère
la plus méthodique que j’aie jamais connue, était entrée aussitôt dans les
pièces remplies de paille poussiéreuse, et tout de suite elle avait constaté
avec désespoir, comme à chaque « déplacement », que nos meubles ne
tiendraient jamais dans une maison si mal construite… (lle était sortie
pour me conਭer sa détresse. 7out en me parlant, elle avait essuyé douce-
ment avec son mouchoir ma ਭgure d’enfant noircie par le voyage. 3uis
elle était rentrée faire le compte de toutes les ouvertures qu’il allait falloir
condamner pour rendre le logement habitable…ोant à moi, coiਬé d’un
grand chapeau de paille à rubans, j’étais resté là, sur le gravier de cette
cour étrangère, à attendre, à fureter petitement autour du puits et sous le
hangar.

C’est ainsi, du moins, que j’imagine aujourd’hui notre arrivée. Car
aussitôt que je veux retrouver le lointain souvenir de cette première soi-
rée d’attente dans notre cour de Sainte-Agathe, déjà ce sont d’autres at-
tentes que je me rappelle ; déjà, les deux mains appuyées aux barreaux
du portail, je me vois épiant avec anxiété quelqu’un qui va descendre
la grand-rue. (t si j’essaie d’imaginer la première nuit que je dus passer
dans ma mansarde, au milieu des greniers du premier étage, déjà ce sont
d’autres nuits que je me rappelle ; je ne suis plus seul dans cette chambre ;
une grande ombre inquiète et amie passe le long des murs et se promène.
7out ce paysage paisible – l’école, le champ du père Martin, avec ses trois
noyers, le jardin dès quatre heures envahi chaque jour par des femmes en
visite – est à jamais, dans ma mémoire, agité, transformé par la présence
de celui qui bouleversa toute notre adolescence et dont la fuite m¬me ne
nous a pas laissé de repos.

Nous étions pourtant depuis dix ans dans ce pays lorsque Meaulnes
arriva.

�

I



Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

11.  Anatole France - Le Crime de Sylvestre Bonnard

– 4 – 

J’avais chaussé mes pantoufles et endossé ma robe de 
chambre. J’essuyai une larme dont la bise qui soufflait sur le 
quai avait obscurci ma vue. Un feu clair flambait dans la chemi-
née de mon cabinet de travail. Des cristaux de glace, en forme 
de feuilles de fougère, fleurissaient les vitres des fenêtres et me 
cachaient la Seine, ses ponts et le Louvre des Valois. 

 
J’approchai du foyer mon fauteuil et ma table volante, et je 

pris au feu la place qu’Hamilcar daignait me laisser. Hamilcar, à 
la tête des chenets, sur un coussin de plume, était couché en 
rond, le nez entre ses pattes. Un souffle égal soulevait sa four-
rure épaisse et légère. À mon approche, il coula doucement ses 
prunelles d’agate entre ses paupières mi-closes qu’il referma 
presque aussitôt, en songeant : « Ce n’est rien, c’est mon ami. » 

 
– Hamilcar ! lui dis-je, en allongeant les jambes, Hamilcar, 

prince somnolent de la cité des livres, gardien nocturne ! tu dé-
fends contre de vils rongeurs les manuscrits et les imprimés que 
le vieux savant acquit au prix d’un modique pécule et d’un zèle 
infatigable. Dans cette bibliothèque silencieuse, que protègent 
tes vertus militaires, Hamilcar, dors avec la mollesse d’une sul-
tane ! Car tu réunis en ta personne l’aspect formidable d’un 
guerrier tartare à la grâce appesantie d’une femme d’Orient. 
Héroïque et voluptueux Hamilcar, dors en attendant l’heure où 
les souris danseront, au clair de la lune, devant les Acta sancto-
rum des doctes bollandistes. 

 
Le commencement de ce discours plut à Hamilcar, qui 

l’accompagna d’un bruit de gorge pareil au chant d’une bouil-
loire. Mais, ma voix s’étant élevée, Hamilcar m’avertit, en abais-

1 - LA BÛCHE



Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

12. Victor Hugo - Notre Dame de Paris



Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

13.  Madame de La Fayette - La Princesse de Montpensier



Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

14. Maurice Leblanc - L’île aux 30 cercueilsCHAPITRE I

La cabane abandonnée

� � ���������� ������� du Faouët, situé au cœurmême de la Bre-
tagne, vit arriver en voiture, unmatin dumois demai, une dame
dont l’ample vêtement gris et le voile épais qui lui enveloppait

le visage, n’empêchaient pas de discerner la grande beauté et la grâce
parfaite.

Cette dame déjeuna rapidement à l’auberge principale. Puis, versmidi,
elle pria le patron de lui garder sa valise, demanda quelques renseigne-
ments sur le pays, et, traversant le village, s’engagea dans la campagne.

Presque aussitôt deux routes s’offrirent à elle, l’une qui conduisait à
Quimperlé, l’autre àQuimper. Elle choisit celle-ci, descendit au creux d’un
vallon, remonta et aperçut, vers sa droite, à l’entrée d’un chemin vicinal,
un poteau indicateur portant la mention : Locriff, 3 km.

« Voici l’endroit », se dit-elle.
Pourtant, ayant jeté un regard circulaire, elle fut surprise de ne pas

trouver ce qu’elle cherchait. Avait-elle mal compris les instructions qu’on

4

L’°le aux 7rente-Cercueils Chapitre ,

lui avait données "
Autour d’elle personne, et personne aussi loin qu’on pouvait voir à

l’hori]on de la campagne bretonne, par-dessus les prés bordés d’arbres
et les ondulations des collines. 8n petit château, surgi de la verdure nais-
sante du printemps, érigeait non loin du village une façade grise o» toutes
les fenêtres étaient closes de leurs volets. � midi les cloches de l’angélus
se balancªrent dans l’espace. Puis ce fut le grand silence et la grande paix.

Alors elle s’assit sur l’herbe rase d’un talus, et tira de sa poche une
lettre dont elle déplia les nombreux feuillets.

La premiªre page portait, en haut, cette raison sociale :
Agence 'utreillis.
Cabinet de consultation.
5enseignements conਭdentiels.
'iscrétion.
Puis, au-dessous, cette adresse :
« � madame Véronique, 0odes, Besançon. »
Elle lut :
« 0adame,
« Vous ne saurie] croire avec quel plaisir je me suis acquitté de la

double mission dont vous ave] bien voulu me charger par votre honorée
de ce mois de mai ����. -e n’ai jamais oublié les conditions dans lesquelles
il me fut possible, il y a quator]e ans, de vous prêter mon concours eਯ-
cace, lors des pénibles événements qui assombrirent votre existence. C’est
moi, en effet, qui ai pu obtenir toutes les certitudes relatives à la mort de
votre cher et respectable pªre, 0. Antoine d’+ergemont, et de votre bien-
aimé ਭls François ۋ premiªre victime d’une carriªre qui devait en fournir
tant d’autres éclatantes.

« C’est moi aussi, ne l’oublie] pas, qui, sur votre demande, et voyant
combien il était utile de vous soustraire à la haine, et, disons le mot, à
l’amour de votre mari, ai fait les démarches nécessaires à votre entrée au
couvent des Carmélites. C’estmoi enਭn qui, votre retraite dans ce couvent
vous ayantmontré que la vie religieuse était contraire à votre nature, vous
ai procuré cette humble place de modiste à Besançon, loin des villes o»
s’étaient écoulées les années de votre enfance et les semaines de votre
mariage. Vous avie] du go½t, le besoin de travailler pour vivre et pour ne
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CHAPITRE I

La cabane abandonnée

� � ���������� ������� du Faouët, situé au cœurmême de la Bre-
tagne, vit arriver en voiture, unmatin dumois demai, une dame
dont l’ample vêtement gris et le voile épais qui lui enveloppait

le visage, n’empêchaient pas de discerner la grande beauté et la grâce
parfaite.

Cette dame déjeuna rapidement à l’auberge principale. Puis, versmidi,
elle pria le patron de lui garder sa valise, demanda quelques renseigne-
ments sur le pays, et, traversant le village, s’engagea dans la campagne.

Presque aussitôt deux routes s’offrirent à elle, l’une qui conduisait à
Quimperlé, l’autre àQuimper. Elle choisit celle-ci, descendit au creux d’un
vallon, remonta et aperçut, vers sa droite, à l’entrée d’un chemin vicinal,
un poteau indicateur portant la mention : Locriff, 3 km.

« Voici l’endroit », se dit-elle.
Pourtant, ayant jeté un regard circulaire, elle fut surprise de ne pas

trouver ce qu’elle cherchait. Avait-elle mal compris les instructions qu’on
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Ce texte est proposé à titre indicatif. Les candidats et candidates sont invité·es à sélectionner 
prioritairement un texte de leur propre choix.

15.  Jeanne-Marie Leprince de Beaumont - La Belle et la Bête

1

Il y avait une fois un marchand qui était extrêmement riche. Il avait six
enfants, trois garçons et trois filles, et comme ce marchand était un homme
d’esprit, il n’épargna rien pour l’éducation de ses enfants et leur donna toutes
sortes de maîtres. Ses filles étaient très belles ; mais la cadette surtout se
faisait admirer et on ne l’appelait, quand elle était petite, que la Belle Enfant ;
en sorte que le nom lui en resta, ce qui donna beaucoup de jalousie à ses
sœurs. Cette cadette, qui était plus belle que ses sœurs, était aussi meilleure
qu’elles. Les deux aînées avaient beaucoup d’orgueil parce qu’elles étaient
riches : elles faisaient les dames, et ne voulaient pas recevoir les visites des
autres filles de marchands. Elles allaient tous les jours au bal, à la comédie, à
la promenade, et se moquaient de leur cadette, qui employait la plus grande
partie de son temps à lire de bons livres.

Comme on savait que ces filles étaient fort riches, plusieurs gros
marchands les demandèrent en mariage, mais les deux aînées répondirent
qu’elles ne se marieraient jamais, à moins qu’elles ne trouvassent un duc,
ou tout au moins un comte. La Belle remercia bien honnêtement ceux qui
voulaient l’épouser ; mais elle leur dit qu’elle était trop jeune et qu’elle
souhaitait tenir compagnie à son père pendant quelques années.

Tout d’un coup, le marchand perdit son bien et il ne lui resta qu’une petite
maison de campagne, bien loin de la ville. Il dit en pleurant à ses enfants qu’il
leur fallait aller dans cette maison et qu’en travaillant comme des paysans, ils
y pourraient vivre. Ses deux filles aînées répondirent qu’elles ne voulaient
pas quitter la ville et qu’elles connaissaient des jeunes gens qui seraient trop
heureux de les épouser, quoiqu’elles n’eussent plus de fortune.

Ces demoiselles se trompaient : leurs amis ne voulurent plus les regarder
quand elles furent pauvres. Comme personne ne les aimait, à cause de leur
fierté, on disait :

« Elles ne méritent pas qu’on les plaigne ! Nous sommes bien aises de
voir leur orgueil abaissé : qu’elles aillent faire les dames en gardant les
moutons ! »

Mais en même temps, tout le monde disait :
« Pour la Belle, nous sommes bien fâchés de son malheur : c’est une si

bonne fille ! Elle parlait aux pauvres gens avec tant de bonté ; elle était si
douce, si honnête ! »

Il y eut même plusieurs gentilshommes qui voulurent l’épouser,
quoiqu’elle n’eût pas un sou. Mais elle leur dit qu’elle ne pouvait se résoudre
à abandonner son pauvre père dans son malheur, et qu’elle le suivrait à la
campagne pour le consoler et l’aider à travailler.
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16. Xavier de Maistre - Voyage autour de ma chambre

CHAPITRE I

Qu’il est glorieux d’ouvrir une nouvelle carrière, et de paraître tout à coup 
dans le monde savant, un livre de découvertes à la main, comme une co-
mète inattendue étincelle dans l’espace !
Non, je ne tiendrai plus mon livre in petto ; le voilà, messieurs, lisez. 
J’ai entrepris et exécuté un voyage de quarante-deux jours autour de ma 
chambre.
Les observations intéressantes que j’ai faites, et le plaisir continuel que 
j’ai éprouvé le long du chemin, me faisaient désirer de le rendre public ; la 
certitude d’être utile m’y a décidé.
Mon cœur éprouve une satisfaction inexprimable lorsque je pense au 
nombre infini de malheureux auxquels j’offre une ressource assurée contre 
l’ennui, et un adoucissement aux maux qu’ils endurent.
Le plaisir qu’on trouve à voyager dans sa chambre est à l’abri de la jalou-
sie inquiète des hommes ; il est indépendant de la fortune.
Est-il, en effet, d’être assez malheureux, assez abandonné, pour n’avoir 
pas un réduit où il puisse se retirer et se cacher à tout le monde ?
Voilà tous les apprêts du voyage.
Je suis sûr que tout homme sensé adoptera mon système, de quelque ca-
ractère qu’il puisse être, et quel que soit son tempérament ; qu’il soit avare 
ou prodigue, riche ou pauvre, jeune ou vieux, né sous la zone torride ou 
près du pôle, il peut voyager comme moi ; enfin, dans l’immense famille 
des hommes qui fourmillent sur la surface de la terre, il n’en est pas un 
seul – non, pas un seul (j’entends, de ceux qui habitent des chambres) – 
qui puisse, après avoir lu ce livre, refuser son approbation à la nouvelle 
manière de voyager que j’introduis dans le monde.
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17. Guy de Maupassant - Une vie

 I 

Jeanne, ayant fini ses malles, s'approcha de la fenÍtre,
mais la pluie ne cessait pas. 
L'averse, toute la nuit, avait sonnÈ contre les carreaux et
les toits. Le ciel bas et chargÈ d'eau semblait crevÈ, se
vidant sur la terre, la dÈlayant en bouillie, la fondant
comme du sucre. Des rafales passaient pleines d'une
chaleur lourde. Le ronflement des ruisseaux dÈbordÈs
emplissait les rues dÈsertes o˘ les maisons, comme des
Èponges, buvaient l'humiditÈ qui pÈnÈtrait au-dedans et
faisait suer les murs de la cave au grenier. 
Jeanne, sortie la veille du couvent, libre enfin pour
toujours, prÍte ‡ saisir tous les bonheurs de la vie dont elle
rÍvait depuis si longtemps, craignait que son pËre hÈsit‚t
‡ partir si le temps ne s'Èclaircissait pas, et pour la
centiËme fois depuis le matin elle interrogeait l'horizon. 
Puis elle s'aperÁut qu'elle avait oubliÈ de mettre son
calendrier dans son sac de voyage. Elle cueillit sur le mur
le petit carton divisÈ par mois, et portant au milieu d'un
dessin la date de l'annÈe courante 1819 en chiffres d'or.
Puis elle biffa ‡ coups de crayon les quatre premiËres
colonnes, rayant chaque nom de saint jusqu'au 2 mai, jour
de sa sortie du couvent. 
Une voix, derriËre la porte, appela: "Jeannette!" 
Jeanne rÈpondit: "Entre, papa." Et son pËre parut. 
Le baron Simon-Jacques Le Perthuis des Vauds Ètait un
gentilhomme de l'autre siËcle, maniaque et bon. Disciple
enthousiaste de J.-J. Rousseau, il avait des tendresses
d'amant pour la nature, les champs, les bois, les bÍtes. 
Aristocrate de naissance, il haÔssait par instinct quatre-
vingt-treize; mais philosophe par tempÈrament, et libÈral
par Èducation, il exÈcrait la tyrannie d'une haine
inoffensive et dÈclamatoire. 
Sa grande force et sa grande faiblesse, c'Ètait la bontÈ, une
bontÈ qui n'avait pas assez de bras pour caresser, pour
donner, pour Ètreindre, une bontÈ de crÈateur, Èparse, sans
rÈsistance, comme l'engourdissement d'un nerf de la
volontÈ, une lacune dans l'Ènergie, presque un vice. 
Homme de thÈorie, il mÈditait tout un plan d'Èducation
pour sa fille, voulant la faire heureuse, bonne, droite et
tendre. 
Elle Ètait demeurÈe jusqu'‡ douze ans dans la maison,
puis, malgrÈ les pleurs de la mËre, elle fut mise au SacrÈ-
Coeur. 
Il l'avait tenue l‡ sÈvËrement enfermÈe, cloÓtrÈe, ignorÈe et
ignorante des choses humaines. Il voulait qu'on la lui
rendÓt chaste ‡ dix-sept ans pour la tremper lui-mÍme dans
une sorte de bain de poÈsie raisonnable; et, par les
champs, au milieu de la terre fÈcondÈe, ouvrir son ‚me,
dÈgourdir son ignorance ‡ l'aspect de l'amour naÔf, des
tendresses simples des animaux, des lois sereines de la
vie. 
Elle sortait maintenant du couvent, radieuse, pleine de
sËves et d'appÈtits de bonheur, prÍte ‡ toutes les joies, ‡
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18. Louise Michel - Contes et légendes

LA NEIGE

Le vent d’hiver souffle dans l’ombre,
La neige couvre les chemins ; 
Enfants, venez, la nuit est sombre,
Au foyer réchauffez vos mains.
Et pendant que vous êtes sages
Prenez ce livre et ces images,
Ce sont des souvenirs lointains.

Ceux dont on parle ont eu votre âge,
Mais le temps va rapidement :
Comme le flot qui bat la plage,
Les jours ainsi s’en vont montant.
Nous parlerons des mœurs antiques,
Des pays lointains ou rustiques,
Ou de ce qu’on voit en rêvant.
Écoutant le conte et l’histoire,
Vous verrez la joie et les pleurs,
Et le peu que pèse la gloire,
Et ce que valent les grandeurs.
Heureux, si, fixant vos pensées
Sur toutes ces choses passées,
Vous devenez un peu meilleurs !
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19.  Molière - George Dandin ou le mari confondu

ACTE I

SCÈNE I.

GEORGE DANDIN.

Ah ! Qu’une femme Demoiselle est une étrange affaire, et que 
mon mariage est une leçon bien parlante à tous les paysans qui 
veulent s’élever au-dessus de leur condition, et s’allier, comme 
j’ai fait, à la maison d’un gentilhomme. La noblesse de soi est 
bonne : c’est une chose considérable assurément, mais elle est 
accompagnée de tant de mauvaises circonstances, qu’il est très 
bon de ne s’y point frotter. Je suis devenu là-dessus savant à mes 
dépens, et connais le style des nobles lorsqu’ils nous font nous 
autres entrer dans leur famille. L’alliance qu’ils font est petite 
avec nos personnes. C’est notre bien seul qu’ils épousent, et j’au-
rais bien mieux fait, tout riche que je suis, de m’allier en bonne 
et franche paysannerie, que de prendre une femme qui se tient 
au-dessus de moi, s’offense de porter mon nom, et pense qu’avec 
tout mon bien je n’ai pas assez acheté la qualité de son mari. 
George Dandin, George Dandin, vous avez fait une sottise la plus 
grande du monde. Ma maison m’est effroyable maintenant, et je 
n’y rentre point sans y trouver quelque chagrin.
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20. Anna de Noailles - La nouvelle espérance

I

Le matin était sec et craquant de froid. L’air glacé et contracté semblait souffrir, 
comme portant en soi de l’oppression, une fêlure. Le silence occupait les allées, 
s’y tenait mystérieusement ; il n’était pas l’absence de bruit, il était quelque 
chose lui-même.

Par instants le vent salubre et triste de la campagne d’hiver balayait ce coin de la 
Muette et de Passy, cette entrée provinciale du Bois de Boulogne. Dans le beau 
décharnement du chemin, près d’une haie de buissons nus, deux femmes pas-
saient, allaient et revenaient, parcourant et reprenant la même route, se plaisant 
là.

L’une d’elles semblait aspirer cet air de neige âprement, et se désaltérer de 
quelque grande soif profonde ; l’autre portait dans un regard lisse une âme plus 
étroite et plus plane.

Quoiqu’elles échangeassent des phrases commencées et sitôt comprises, et 
qu’elles eussent l’une avec l’autre l’aisance du silence et des distractions fami-
lières, on voyait qu’elles n’étaient pas du même sang.

La plus grande des deux, qui pouvait avoir vingt-trois ou vingt-quatre ans, et que 
l’autre appelait Sabine, était mince et longue avec un visage soyeux et pâle, des 
cheveux doux d’un noir lourd et des yeux obscurs, ardents et glissants, dont la 
nacre à l’entour des prunelles avait la couleur des lunes bleues. La chaleur des 
yeux de la jeune femme donnait à tout son corps un aspect tiède.

La jeune fille qui l’accompagnait et qui paraissait avoir vingt ans, était sa belle-
sœur, Marie de Fontenay, la sœur de son mari.

Elle était jolie aussi ; elle avait un visage clair, des cheveux vifs, couleur de châ-
taignes, la bouche et le rire délicats. Son regard timide et simple dévoilait de la 
confusion.

Un peu lasses toutes deux de leur course rapide, elles s’assirent sur un banc et 
regardèrent devant elles.

Leur respiration faisait dans leurs voiles une buée légère. Elles regardaient 
complaisamment cette campagne de la Muette qu’elles aimaient.
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21. George Sand - La mare au diable 
 

I 
 

L’auteur au lecteur 
 

À la sueur de ton visaige 
Tu gaigneras ta pauvre vie, 
Après long travail et usaige, 
Voicy la mort qui te convie. 

 
Ce quatrain en vieux français, placé au-

dessous d’une composition d’Holbein, est d’une 
tristesse profonde dans sa naïveté. La gravure 
représente un laboureur conduisant sa charrue au 
milieu d’un champ. Une vaste campagne s’étend 
au loin, on y voit de pauvres cabanes ; le soleil se 
couche derrière la colline. C’est la fin d’une rude 
journée de travail. Le paysan est vieux, trapu, 
couvert de haillons. L’attelage de quatre chevaux 
qu’il pousse en avant est maigre, exténué ; le soc 
s’enfonce dans un fonds raboteux et rebelle. Un 
seul être est allègre et ingambe dans cette scène 

 10
de sueur et usaige. C’est un personnage 
fantastique, un squelette armé d’un fouet, qui 
court dans le sillon à côté des chevaux effrayés et 
les frappe, servant ainsi de valet de charrue au 
vieux laboureur. C’est la mort, ce spectre 
qu’Holbein a introduit allégoriquement dans la 
succession de sujets philosophiques et religieux, 
à la fois lugubres et bouffons, intitulée les 
Simulachres de la mort. 

Dans cette collection, ou plutôt dans cette 
vaste composition où la mort, jouant son rôle à 
toutes les pages, est le lien et la pensée 
dominante, Holbein a fait comparaître les 
souverains, les pontifes, les amants, les joueurs, 
les ivrognes, les nonnes, les courtisanes, les 
brigands, les pauvres, les guerriers, les moines, 
les juifs, les voyageurs, tout le monde de son 
temps et du nôtre, et partout le spectre de la mort 
raille, menace et triomphe. D’un seul tableau elle 
est absente. C’est celui où le pauvre Lazare, 
couché sur un fumier à la porte du riche, déclare 
qu’il ne la craint pas, sans doute parce qu’il n’a 
rien à perdre et que sa vie est une mort anticipée. 

 11
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22. La Comtesse de Ségur - Les Malheurs de Sophie
I

La poupée de cire

Ma bonne,  ma bonne,  dit  un jour Sophie en 
accourant dans sa chambre, venez vite ouvrir une 
caisse que papa m’a envoyée de Paris ; je crois 
que c’est une poupée de cire, car il m’en a promis 
une.

LA BONNE. – Où est la caisse ?

SOPHIE. – Dans l’antichambre : venez vite, ma 
bonne, je vous en supplie.

La bonne posa son ouvrage et suivit Sophie à 
l’antichambre.  Une  caisse  de  bois  blanc  était 
posée sur une chaise ; la bonne l’ouvrit. Sophie 
aperçut la tête blonde et frisée d’une jolie poupée 
de cire ; elle poussa un cri de joie et voulut saisir 
la poupée, qui était encore couverte d’un papier 
d’emballage.

6

LA BONNE. –  Prenez  garde !  ne  tirez  pas 
encore ;  vous allez tout  casser.  La poupée tient 
par des cordons.

SOPHIE. –  Cassez-les,  arrachez-les ;  vite,  ma 
bonne, que j’aie ma poupée.

La bonne, au lieu de tirer et d’arracher, prit ses 
ciseaux, coupa les cordons, enleva les papiers, et 
Sophie put  prendre la plus jolie  poupée qu’elle 
eût jamais vue. Les joues étaient roses avec de 
petites fossettes ;  les yeux bleus et  brillants ;  le 
cou,  la  poitrine,  les  bras  en  cire,  charmants  et 
potelés. La toilette était très simple : une robe de 
percale festonnée, une ceinture bleue, des bas de 
coton et des brodequins noirs en peau vernie.

Sophie  l’embrassa  plus  de  vingt  fois,  et,  la 
tenant  dans  ses  bras,  elle  se  mit  à  sauter  et  à 
danser. Son cousin Paul, qui avait cinq ans, et qui 
était en visite chez Sophie, accourut aux cris de 
joie qu’elle poussait.

Paul, regarde quelle jolie poupée m’a envoyée 
papa ! s’écria Sophie.

PAUL. – Donne-la-moi, que je la voie mieux.

7
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23. Madame de Sévigné - Lettres choisies
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24. Madame de Staël - Corinne ou l’Italie

CORINNE
OU

L'ITALIE

LIVRE PREMIER
OSWALD

CHAPITRE PREMIER

Oswald, lord Nelvil, pair d'Écosse, partit d'Édimbourg pour se rendre en
Italie, pendant l'hiver de 1794 à 1795. Il avait une figure noble et belle, beaucoup
d'esprit, un grand nom, une fortune indépendante; mais sa santé était altérée par
un profond sentiment de peine, et les médecins, craignant que sa poitrine ne fût
attaquée, lui avaient ordonné l'air du Midi. Il suivit leur conseil, bien qu'il mît
peu d'intérêt à la conservation de ses jours. Il espérait du moins trouver quelques
distractions dans la diversité des objets qu'il allait voir. La plus intime de toutes
les douleurs, la perte d'un père, était la cause de sa maladie; des circonstances
cruelles, des remords inspirés par des scrupules délicats, aigrissaient encore ses
regrets, et l'imagination y mêlait ses fantômes. Quand on souffre, on se persuade
aisément que l'on est coupable, et les violents chagrins portent le trouble jusque
dans la conscience.

A vingt-cinq ans, il était découragé de la vie; son esprit jugeait tout d'avance,
et sa sensibilité blessée ne goûtait plus les illusions du cœur. Personne ne se
montrait plus que lui complaisant et dévoué pour ses amis, quand il pouvait leur
rendre service; mais rien ne lui causait un sentiment de plaisir, pas même le bien
qu'il faisait: il sacrifiait sans cesse et facilement ses goûts à ceux d'autrui; mais
on ne pouvait expliquer par la générosité seule cette abnégation absolue de tout
égoïsme, et l'on devait souvent l'attribuer au genre de tristesse qui ne lui
permettait plus de s'intéresser à son propre sort. Les indifférents jouissaient de ce
caractère, et le trouvaient plein de grâce et de charmes; mais quand on l'aimait,
on sentait qu'il s'occupait du bonheur des autres comme un homme qui n'en
espérait pas lui-même, et l'on était presque affligé de ce bonheur, qu'il donnait
sans qu'on pût le lui rendre.

Il avait cependant un caractère mobile, sensible et passionné; il réunissait
tout ce qui peut entraîner les autres et soi-même; mais le malheur et le repentir
l'avaient rendu timide envers la destinée; il croyait la désarmer en n'exigeant rien
d'elle. Il espérait trouver dans le triste attachement à tous ses devoirs, et dans le
renoncement aux jouissances vives, une garantie contre les peines qui déchirent
l'âme: ce qu'il avait éprouvé lui faisait peur, et rien ne lui paraissait valoir dans
ce monde la chance de ces peines; mais quand on est capable de les ressentir,
quel est le genre de vie qui peut en mettre à l'abri?

Lord Nelvil se flattait de quitter l'Écosse sans regret, puisqu'il y restait sans
plaisir; mais ce n'est pas ainsi qu'est faite la funeste imagination des âmes
sensibles: il ne se doutait pas des liens qui l'attachaient aux lieux qui lui faisaient
le plus de mal, à l'habitation de son père. Il y avait dans cette habitation des
chambres, des places dont il ne pouvait approcher sans frémir; et cependant,
quand il se résolut à s'en éloigner, il se sentit plus seul encore. Quelque chose
d'aride s'empara de son cœur; il n'était plus le maître de verser des larmes quand
il souffrait; il ne pouvait plus faire renaître ces petites circonstances locales qui
l'attendrissaient profondément; ses souvenirs n'avaient plus rien de vivant, ils
n'étaient plus en relation avec les objets qui l'environnaient: il ne pensait pas
moins à celui qu'il regrettait, mais il parvenait plus difficilement à se retracer sa
présence.

Quelquefois aussi il se reprochait d'abandonner les lieux où son père avait
vécu. «Qui sait, se disait-il, si les ombres des morts peuvent suivre partout les
objets de leurs affections? Peut-être ne leur est-il permis d'errer qu'autour des
lieux où leurs cendres reposent! Peut-être que dans ce moment mon père aussi
me regrette; mais la force lui manque pour me rappeler de si loin! Hélas! quand
il vivait, un concours d'événements inouïs n'a-t-il pas dû lui persuader que j'avais
trahi sa tendresse, que j'étais rebelle à ma patrie, à la volonté paternelle, à tout ce
qu'il y a de sacré sur la terre?» Ces souvenirs causaient à lord Nelvil une douleur
si insupportable, que non-seulement il n'aurait pu les confier à personne, mais il
craignait lui-même de les approfondir. Il est si facile de se faire avec ses propres
réflexions un mal irréparable!
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25. Jules Verne - 20 000 lieues sous les mers

I

Un écueil fuyant

L’année 1866 fut marquée par un événement 
bizarre, un phénomène inexpliqué et inexplicable 
que personne n’a sans doute oublié. Sans parler 
des  rumeurs  qui  agitaient  les  populations  des 
ports et surexcitaient l’esprit public à l’intérieur 
des  continents,  les  gens  de  mer  furent 
particulièrement  émus.  Les  négociants, 
armateurs,  capitaines  de  navires,  skippers  et 
masters de l’Europe et  de l’Amérique,  officiers 
des marines militaires de tous pays, et, après eux, 
les  gouvernements  des  divers  États  des  deux 
continents,  se  préoccupèrent  de  ce  fait  au  plus 
haut point.

En  effet,  depuis  quelque  temps,  plusieurs 
navires  s’étaient  rencontrés  sur  mer  avec « une 
chose énorme », un objet long, fusiforme, parfois 
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phosphorescent,  infiniment  plus  vaste  et  plus 
rapide qu’une baleine.

Les faits relatifs à cette apparition, consignés 
aux  divers  livres  de  bord,  s’accordaient  assez 
exactement sur la structure de l’objet ou de l’être 
en question, la vitesse inouïe de ses mouvements, 
la puissance surprenante de sa locomotion, la vie 
particulière  dont  il  semblait  doué.  Si  c’était  un 
cétacé, il surpassait en volume tous ceux que la 
science  avait  classés  jusqu’alors.  Ni  Cuvier,  ni 
Lacépède, ni M. Dumeril, ni M. de Quatrefages 
n’eussent admis l’existence d’un tel monstre – à 
moins de l’avoir vu, ce qui s’appelle vu de leurs 
propres yeux de savants.

À prendre la moyenne des observations faites 
à diverses reprises – en rejetant  les évaluations 
timides qui assignaient à cet objet une longueur 
de deux cents pieds, et en repoussant les opinions 
exagérées qui le disaient large d’un mille et long 
de trois –, on pouvait affirmer, cependant, que cet 
être phénoménal dépassait de beaucoup toutes les 
dimensions  admises  jusqu’à  ce  jour  par  les 
ichtyologistes – s’il existait toutefois.
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26. Voltaire - Micromégas


